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C ela a commencé avec l’affaire Coffin. Deux ans
après la pendaison de cet homme que l’on a dit
faussement accusé du meurtre de trois Améri-

cains, Jacques Hébert demande à Edgar Lespérance,
qui est imprimeur, de publier un livre intitulé Coffin
est innocent. C’est le premier ouvrage publié aux Édi-
tions de l’Homme, que Jacques Hébert a baptisées en
1958. Relié à la colle et à la main, exemplaire par
exemplaire, Coffin est innocent emprunte les chemins
déjà utilisés par Edgar Lespérance pour diffuser les
publications de sa propre maison, qui s’appelle à
l’époque Police Journal. On y trouve notamment les
petits romans de poche à dix sous que sont ceux de
l’agent Ixe 13, Albert Brien, etc.

«À l’époque, on sortait 12 ou 15 titres de ces petits ro-
mans à dix sous par semaine», se souvient aujourd’hui
Pierre Lespérance, le fils d’Edgar, qui a ainsi assisté à
la naissance des Éditions de l’Homme, où il est enco-
re aujourd’hui, 50 ans plus tard. 

Le premier titre des Éditions de l’Homme bénéficie
donc ainsi du réseau de distribution phénoménal que
sont déjà les dépanneurs et les épiceries du coin, pour
un total de quelque 1500 points de vente. 

«À l’époque, il n’y avait que 60 librairies au Québec»,
se souvient Pierre Lespérance. Le réseau en compte
aujourd’hui quelque 300. «C’était la première fois qu’on
vendait un livre hors librairie. C’était le début de
l’agrandissement de la distribution. Si on n’avait pas
élargi la clientèle, on n’aurait peut-être pas le réseau de
librairies que l’on connaît aujourd’hui.» 

Le livre de Jacques Hébert se vend donc très bien.
Et l’ancien sénateur devient alors l’éditeur des Édi-
tions de l’Homme, qui demeurent la propriété d’Ed-
gar Lespérance. En cette période où s’annonce bien-
tôt la Révolution tranquille, les œuvres publiées sont
souvent des ouvrages de sciences humaines, liés aux
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L
e politologue Jean-Marc Piotte,
depuis plus de quarante ans, a
beaucoup analysé et critiqué la
société québécoise et a milité ar-
demment pour la justice sociale,
mais il n’a pas souvent livré ses senti-

ments. En publiant Un certain espoir (éditions Lo-
giques), son essai le plus personnel à ce jour, il se pro-
pose justement de faire le lien entre son engagement
intellectuel et son évolution intime. Sans pudeur mais
avec délicatesse, il se raconte, traçant du même coup
un portrait du Québec social et politique des cinquante
dernières années. «Il me semblait nécessaire, avoue-t-il,
de faire le point sur ma pensée politique et morale ainsi
que sur son développement.»

Évoquant beaucoup sa mère qu’il a admi-
rée, Piotte, naguère considéré comme le
«père» du marxisme québécois, narre son
enfance malheureuse à l’eau bénite. Nourri
du Sermon sur la montagne et multipliant
les neuvaines pour demander à Dieu de sou-
lager ses frères et sa sœur malades, il espè-
re au moins une justice dans l’au-delà. «Une
famille qui prie est une famille unie», disait
alors le cardinal Léger. «Nous sommes à
l’époque très unis, à genoux et malheureux»,
réplique Piotte.

Jeune universitaire, il remet toutes ses
croyances en question, perd la foi et se re-
trouve livré au néant. C’est la lecture de
Marx qui le sauvera momentanément. «La
haine envers la classe dominante et la soli-
darité de la classe ouvrière, pense-t-il alors,
doivent remplacer l’amour du prochain,
afin de pouvoir créer une société où l’amour
et l’amitié seraient possibles.» Ce marxisme théorique,
toutefois, frappera le mur du réel, c’est-à-dire les socié-
tés oppressives qui s’en réclament. «Totalement décou-
ragé, avoue Piotte, j’essaie de me suicider.» L’espoir
communiste ne vaut pas mieux que l’illusion du Para-
dis qu’il devait remplacer. C’est en se réfugiant dans
l’étude des grands philosophes et en devenant père,
pour la joie du don, que l’intellectuel découvrira un
nouveau sens à sa vie. L’enseignement, de même, qui
est aussi don, entretiendra le feu chez lui.

Encore et
toujours militant

Ce serait mal connaître Jean-Marc
Piotte, toutefois, que de croire que ce

parcours a éteint en lui le désir de justi-
ce sociale. «Ceux qui sacrifient leur famille
à leur art, à leur profession ou à la poli-
tique, écrit-il, sont aussi insensés que ceux,
plus nombreux, qui se limitent à leur petit
cercle. Donner un sens à sa vie requiert de
se sentir responsable à la fois de ce qui se
produit dans la société et dans le monde.»
Aussi, même s’il ne croit plus «à l’émer-
gence d’un homme nouveau» tel que cela a
été chanté par l’utopie communiste, Piot-
te n’a pas perdu le sens et le goût de la
lutte. «Même si on ne sait plus comment
l’engendrer», lance-t-il, il faut continuer de
«lutter pour un autre monde». «Le temps,
ajoute-t-il, est à la révolte, non à la révolu-
tion, non à la réforme.»

S’il se réjouit du fait que nous soyons
sortis du Québec «intégriste» d’avant la
Révolution tranquille, Piotte se désole

toutefois devant le scepticisme qui affecte le Québec
contemporain. Celui-ci n’est que le triste envers de ce-
lui-là. «L’intégriste, explique-t-il, dévalue la raison au
nom de la foi, tandis que le sceptique nie les pouvoirs de
la raison et considère que toute affirmation est objet de
foi.» Nous sommes peut-être plus libres, donc, mais
«cette liberté a été dévaluée, ramenée trop souvent à la
capacité d’exprimer ses feelings» et de se perdre dans
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la distraction. Pourtant, la liberté,
l’égalité et la rationalité méritent
d’être défendues dans un monde
livré à un marché qui les défigure.

Comment, cela dit, les défendre?
Piotte n’a plus de réponses toutes
faites. Rejetant l’économie de planifi-
cation socialiste qui a échoué et la
planification populaire d’inspiration
anarchiste qui «est une utopie
stérile», il retient toutefois, tout en
soulignant à gros traits leurs limites,
«les divers types de coopératives, les
entreprises autogérées, les organismes
créés dans le sillage de l’économie so-
ciale et les sociétés d’État [qui] cher-
chent à limiter l’absolutisme du profit
et de la productivité liée au marché et
à l’entreprise privée […]».

De nécessaires 
contre-pouvoirs

Piotte insiste aussi sur la néces-
sité des «contre-pouvoirs sociaux»,
malgré leurs ratés. C’est au syndi-
calisme, rappelle-t-il, que l’on doit
les luttes pour un salaire décent,
pour la sécurité d’emploi, pour un
horaire de travail acceptable, pour
la santé au travail et pour les assu-
rances sociales. Aux prises avec
une offensive patronale qui joue de
la précarité du travail et de la délo-
calisation dans un souci de «flexi-
bilité», les syndicats doivent réunir
les travailleurs précaires et s’allier
à leurs semblables du Sud, tout en
se repolitisant, mais ils semblent
réticents à le faire.

Piotte salue aussi la présence
«incontournable» du féminisme, re-
grette le virage consommatoire du
mouvement gai, souhaite un écolo-
gisme engagé mais non catastro-
phiste, encourage la lutte contre la
discrimination des Premières Na-
tions et des Noirs et trouve dans le
courant altermondialiste un sain
mouvement de «recommunautari-
sation du tissu social», tout en insis-
tant sur le danger de repli qui le
guette et sur l’urgence d’investir
l’espace de la politique active.

Même s’il la présente comme
un «État de droits oligarchiques»,
Piotte, et cela en surprendra plu-
sieurs, reconnaît que la démocra-
tie représentative «constitue actuel-
lement le meilleur type d’État pos-
sible». La bourgeoisie y domine,
certes, mais «le contre-pouvoir po-
pulaire» parvient néanmoins à s’y
exercer. Des réformes (et voilà le
réformisme qui revient), cela
étant, s’imposent: réforme électo-
rale, financement des partis, man-
dats écour tés et non renouve-
lables, élections à date fixe. Sur le
plan international, il importe de
faire pression en faveur du multila-
téralisme pour contrer la puissan-
ce américaine.

Piotte décevra les souverai-
nistes en se présentant comme un
décrocheur de la question natio-
nale. Après avoir voté Oui en 1980
et en 1995, il affirme ne pas vou-
loir d’un troisième référendum
voué à l’échec et nuisible au Qué-
bec. De toute façon, une souverai-

neté portée par des défenseurs de
l’ALENA et du déficit zéro ne l’in-
téresse pas, explique-t-il en ou-
bliant de nous dire en quoi l’aban-
don de ce projet contribuera plus
que sa poursuite à la justice socia-
le. Selon lui, le Québec peut proté-
ger la langue française sans pas-
ser par la souveraineté. Il souhai-
terait même que Québec solidaire
défende «un statut particulier qui
accorderait au Québec tous les pou-
voirs culturels nécessaires à son dé-
veloppement», même s’il doute des
chances de réussite de cette re-
vendication. Résigné, Piotte? Bi-
zarre, pour une semblable tête de
pioche! Comme est surprenante
aussi, de sa part, la reprise du cli-
ché de droite selon lequel l’école
publique actuelle défavorise les
bons élèves. Il le regrette, mais
semble y croire.

«Jeune, conclut-il, me heurtaient
ces vieux désabusés qui prédisaient
que je deviendrais comme eux. Je
m’étais juré de garder vivants mes
rêves de jeunesse. Évidemment, mes
rêves n’ont plus l’éclat de jadis. Je ne
crois plus à un paradis possible. Je
ne privilégie plus nécessairement les
mêmes voies. Mais j’ai conservé
mon désir de changement social,
ma croyance que le monde pourrait
être meilleur, mes valeurs de liberté,
de solidarité et d’équité.» Avec l’es-
poir de justice chevillé au cœur
tout au long de son parcours, Jean-
Marc Piotte n’a pas démérité.

louisco@sympatico.ca
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grands bouleversements de l’heu-
re: Le Chrétien et les élections, Confi-
dences d’un commissaire d’école, et
enfin, les célèbres Insolences du frè-
re Untel, de Jean-Paul Desbiens, qui
connaissent un succès fulgurant en
1960. «On en avait tiré 5000 et, en
six mois, on en avait vendu
130 000», se souvient Pierre Lespé-
rance. «Dès nos premiers livres, on a
sauté directement dans les grands dé-
bats de la Révolution tranquille»,
ajoute-t-il. Tout ces livres continuent
de bénéficier d’un réseau de distri-
bution élargi, ce qui fait dire à Pier-
re Lespérance que «les Éditions de
l’Homme ont collaboré étroitement
au développement de la lecture»,
pour le bien-être même des li-
braires qui jouissent par consé-
quent, dit-il, d’un plus grand bassin
de lecteurs. Pierre Lespérance ne
se plaint pas non plus du développe-
ment de la télévision, qui a éveillé
des intérêts, croit-il, pour les livres
dont elle fait mention. 

Voyant le succès de l’af faire,
Jacques Hébert fonde sa propre
maison d’édition, les Éditions du
Jour (qui seront ensuite rachetées
par les Éditions de l’Homme), et
c’est Alain Stanké qui prend le re-
lais comme éditeur de la maison
d’édition.  

En 1964, Edgar, le père de
Pierre Lespérance, décède. Et
son fils prend alors sa succession,
à la tête d’une entreprise devenue
empire. Au fil du temps, les Les-
pérance ont en ef fet acheté les
Éditions du Jour, Quinze, VLB,
l’Hexagone, Parti pris, Typo, La
Presse et quelques autres. À par-
tir de cet ensemble, il fonde le
groupe Ville-Marie Littérature.
C’est ce groupe qui prend en
charge principalement les activi-
tés littéraires, alors que les Édi-

tions de l’Homme conservent les
ouvrages plus généraux. 

Les beaux livres
Au début des années 70, les Édi-

tions de l’Homme commencent à
s’intéresser aux beaux-livres et au
patrimoine québécois. C’est
l’époque de la première édition de
L’Encyclopédie des antiquités du Qué-
bec signée Michel Lessard. «Le ma-
nuscrit faisait quatre grosses boîtes»,
se souvient Lespérance! «Cela a été
un très grand succès même si c’était en
noir et blanc», dit-il. C’est aussi un
livre de Michel Lessard, sur Québec
ville de patrimoine, qui sera le pre-
mier livre à être publié entièrement
à l’aide d’une machine numérique,
acquise en 1991. M. Lespérance se
souvient avoir utilisé ce procédé
après qu’un fournisseur lui eut livré
une machine, en provenance du Ja-
pon, dont il ne connaissait même pas
le fonctionnement! Deux ans plus
tard, les livres publiés entièrement
en couleurs font leur apparition. 

«Ça, ça nous a ouvert des portes
pour faire du beau livre», dit-il.

Depuis l’an 2000, c’est Pierre
Bourdon, ancien patron de la distri-
bution de Sogides, qui est devenu
l’éditeur des Éditions de l’Homme.
L’éditeur divise aujourd’hui la pro-
duction des Éditions de l’Homme
entre quatre grands secteurs: les
beaux livres, psychologie et
sciences humaines, la vie pratique,
dans laquelle on retrouve notam-
ment les grands succès qu’ont été
les livres de la diététiste Louise-
Lambert Lagacé, et les essais et do-
cuments, parmi lesquels on trouve-
ra bientôt la biographie de Julie
Couillard et celle de Jean Coutu.

C’est donc aux Lespérance que
l’on doit d’avoir développé le pre-
mier réseau de distribution tel
qu’on le connaît aujourd’hui, et
par lequel un seul distributeur

s’occupe de la dif fusion de plu-
sieurs éditeurs. La maison de dis-
tribution Agence de distribution
populaire (ADP) distribue ainsi
aujourd’hui la production de 
20 ou 25 éditeurs québécois dans
quelque 3000 points de vente 
du Québec. Ces éditeurs bénéfi-
cient aussi d’une représentation
européenne. 

«Pour les Français, on est un édi-
teur international, dit Pierre Bour-
don. [En  psychologie], on est au
même niveau qu’Odile Jacob ou des
grandes maisons comme celles-là. [...]
Beaucoup d’auteurs français nous en-
voient des manuscrits sans savoir
qu’on est québécois.»

«Il y a un grand choix. Tout ne se
vend pas, mais il y a un très bon choix
pour celui qui aime lire», dit Pierre
Lespérance au sujet de l’édition qué-
bécoise d’aujourd’hui, ajoutant aussi
qu’il ne fait concurrence à person-
ne. Il y a trois ans, toutes les activi-
tés des Éditions de l’Homme ont été
rachetées par Quebecor. Pierre Les-
pérance n’en est donc plus proprié-
taire, bien qu’il demeure à la barre
des opérations. 

Tout homme d’af faires qu’il
est, Pierre Lespérance admet que
le métier d’éditeur compor te 
des risques. 

«Il y a toujours des surprises en
plus et en moins. Il y a toujours un
risque. Il faut gérer ce risque-là. Il faut
décider par exemple combien on en
imprime. On fait des paris chaque
fois qu’on fait un livre», dit-il. 

Un Jacques Salomé ou un Guy
Corneau, par exemple, sera impri-
mé d’emblée à 50 000 exemplaires.
Mais il faut savoir rester prudent.

«Si une maison d’édition ne fait
pas attention, ses pertes s’accumu-
lent très rapidement. La marge de
profit est très limitée», dit-il.  

Le Devoir
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U ne petite dame en bleu ouvre
la por te. Antonine Maillet

sourit de ses yeux bleus perçants.
Aucune fatuité chez cette écrivaine
qui vit pourtant dans la rue qui
porte son nom, à Outremont, et
qui lance ces jours-ci un autre ro-
man chez Leméac, Le Mystérieux
Voyage de Rien. 

À près de 80 ans, elle arrive de
Moncton, où, tout récemment, on
célébrait le 50e anniversaire de son
premier livre, Pointe-aux-Coques.
Des chercheurs de par tout
s’étaient réunis pour discuter de
son œuvre. Et l’Acadie voulait aus-
si lui témoigner sa reconnaissance
de l’avoir, par ses ouvrages large-
ment primés et traduits, «mise sur
la carte».

La carte? Quelle carte? Au fait,
l’Acadie, cédée aux Anglais par le
traité d’Utrecht, en 1713, est-elle
sur la carte? 

Cette question, qu’Antonine
Maillet a posée à sa mère alors
qu’elle était toute petite, est à la
source notamment d’un extrait de
La Sagouine.

C’est lorsqu’une petite Québécoi-
se, qui s’appelait à cette époque une
«Canadienne française», est arrivée
à la petite école de Bouctouche que
fréquentait Antonine Maillet que
celle-ci s’est mise à se poser des
questions sur son identité. Je ne
suis pas Canadienne- française par-
ce que je ne suis pas Québécoise,
avait-elle dit, je ne suis pas Cana-
dienne anglaise non plus, alors moi,
maman qu’est-ce que je suis?

Et sa mère lui avait répondu tu es
Acadienne, hélas, mais c’est un pays
qui n’existe plus. «Elle a dit: “T’es
Acadienne, mais l’Acadie n’existe
plus”. Elle voulait dire qu’il n’y a plus
de nationalité acadienne. Imaginez
un enfant de cinq ans qui entend
cela. Il ne comprend pas mais il enre-
gistre une blessure. Et c’est cela qui est
sorti dans La Sagouine», se souvient
Antonine Maillet. 

Ce sont en effet ces interroga-
tions qu’Antonine Maillet devenue
auteur a mises bien plus tard, dans
la bouche de la Sagouine, le cé-
lèbre personnage de la pièce du
même nom, écrite en 1971. 

Sagouine, dit-elle, c’est un mot
qu’elle a inventé, une sorte de
mélange entre sagouin, qui dé-
signe un homme sale, ou sar-
gailloune, qui veut dire souillon.

Des Sagouines, il y en avait beau-
coup à Bouctouche, dans la jeu-
nesse d’Antonine Maillet. Le villa-
ge était en effet très clairement
divisé entre deux classes so-
ciales, se souvient-elle. D’un côté,
une classe sociale plus aisée,
dont Antonine Maillet faisait par-
tie, avec son père et sa mère
maîtres d’école, et de l’autre, «en
bas d’la track», les gens plus

pauvres, au parler populaire, dont
fait partie la Sagouine, avec ses
«j’avions», et ses «je pensions» et
autres régionalismes. 

«Leur niveau de langage me fas-
cinait, mais aussi le type de per-
sonnes qu’ils étaient. Ils étaient
libres, ils n’allaient ni à l’église ni
à l’école. Ils n’étaient pas vraiment
considérés comme des citoyens»,
dit-elle. 

Les Sagouines, donc, avec leur
parler par ticulier, étaient une
source de fascination permanen-
te pour la jeune Antonine Maillet,
qui développe aussi une passion
pour les langues. Plus tard, lors-
qu’elle fera sa thèse de doctorat
sur Rabelais et les traditions
orales acadiennes, elle recensera
pas moins de 500 mots tirés de
l’œuvre de Rabelais dans le parler
populaire acadien. 

C’est que Rabelais vient, comme
les Acadiens originellement, du
centre-ouest de la France, région
notamment du Poitou-Charentes.
Il utilise donc, comme eux, les
mots «cobi», par exemple, pour ca-
bossé, ou «hucher», pour crier. 

Antonine Maillet se souvient
par exemple de sa tante Madelei-
ne, qui quelques jours avant sa
mort, avait énoncé le proverbe:
«Oignez le vilan, il vous poindra,
Poignez le vilain, il vous oindra.»
«J’étais été très étonnée de retrou-
ver ce proverbe tel quel dans Rabe-
lais!» dit-elle. 

On trouve d’ailleurs, dans Le Mys-
térieux Voyage de Rien, quelques-uns
de ces mots de l’ancien français que
parlent les Acadiens. Et ce petit

Rien, qui est en fait un être de fiction
qui a échappé au contrôle de son au-
teur, a des connaissances bien pous-
sées pour son petit âge! Il sait par
exemple, comment faire le lien entre
le mot «orge», utilisé en français, et
le mot «barley», utilisé en anglais.
C’est le mot «baillarge», ou «baillor-
ge», utilisé couramment en Acadie,
qui en est la source. 

Le Mystérieux Voyage de Rien,
c’est une aventure dans l’univers
de la création. «Je dirais conte de la
création, plutôt que conte philoso-
phique», dit Mme Maillet. 

En fait, Rien est un rien du
tout, un enfant jamais né, qui
sera récupéré par une écrivaine
en mal d’inspiration, avant 
de s’échapper dans un tour du
monde étourdissant, où il ren-
contrera notamment Personne
et Quelqu’un. 

Roman de la création, donc, qui
fait aussi songer à une maternité. Il
s’est d’ailleurs passé neuf mois,
jour pour jour, entre le début et la
fin de la rédaction de ce livre.
«C’est un hasard, mais c’est un fait»,
dit l’auteur en entrevue, qui dit, de
plus en plus, et à mesure que pas-
sent les années, être portée par
l’urgence d’écrire des choses qui
lui tiennent vraiment à cœur. 

Le Devoir
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ENTREVUE

Antonine Maillet 
ou l’art de mettre au monde une œuvre

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Antonine Maillet chez elle, à Outremont




